«Shortbus», joyeux foutoir

Une réflexion sur l'amour à grand renfort d'autofellation et de pénétrations 

variées. 

Shortbus est taillé sur mesure pour les hétéros de gauche qui mouillaient en lisant les descriptions d'actes homosexuels de droite, extrêmes, dans les livres de Guillaume Dustan. Là c'est encore mieux : ils vont pouvoir admirer comment ça se passe en images sans risquer l'opprobre du X, car le film n'est pas pornographique (c'est-à-dire excitant) malgré ses pénétrations et feuilles de rose non simulées. On est sous le sceau de l'irréalisme, dont la marque la plus flagrante n'est pas l'autofellation réussie qui ouvre le film, mais la pelle goulue qu'un minet de 20 ans y roule un peu plus tard, mais sincèrement, à un septuagénaire ​ de la pure science-fiction gay, donc.

Canards boiteux. On y verra, plus drôle, des garçons chanter en se servant de la queue bandante de leur partenaire comme d'un micro, une éjaculation sur un Pollock ou approchant, une boule de geisha électronique dont la télécommande s'est égarée et que son utilisatrice n'arrive plus à retirer, et aussi un long documentaire sur Gertrude Stein. Non, c'est une blague, on ne le voit pas, on ne fait qu'en parler. Passe au milieu Jonathan Caouette, réalisateur, il y a trois ans, de l'autofictif Tarnation (produit par John Cameron Mitchell, auteur de Shortbus ), et qui se sert une large poignée de «dope-corn» lors d'une fête au Shortbus, boîte privée pour canards boiteux new-yorkais. Bref, un joyeux foutoir, au sens propre du terme, dans un film qui n'est jamais sale.

Chacun cependant y connaît des problèmes de communication affective (lire ci-contre) et Shortbus parle avant tout d'amour avec humanité, humour, montrant le ratage, la tendresse, le coincement et, just do it toi aussi, la libération. La narration s'attaque à l'Amérique trop policée (Sofia, sexothérapeute frigide, est un modèle de drôlerie dans le rôle de la fille éduquée qui évite les conflits avec son mari) et y réussit presque, n'eût été la fin qui, dans une ambiance Bisounours, semble appeler à la vie de couple comme seul refuge à la domination politique. Ne crachons néanmoins pas dans la soupe, mais plutôt dans la bouche de notre voisin, c'est plus agréable.
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